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MYCOLOGIE. — Sur les caractères des Polypores en culture artificielle. 
Note de M. Rocer Her. 


Depuis une dizaine d’années nous avons cultivé au Laboratoire, à l’état pur, 
plusieurs centaines d’espèces de Basidiomycètes à partir soit de la spore, 
soit de la chair, réussi à faire fructifier un grand nombre d’entre elles, essayé 
de préciser le déterminisme de cette fructification, et noté enfin, en fonction du 
pouvoir nutritif du milieu, les variations essentielles dans les cultures obtenues, 
apportant ainsi des arguments nouveaux, d'ordre expérimental, aux indices 
classiques utilisés par les systématiciens dans la distinction des formes telles 
qu’elles apparaissent dans la nature à l’état adulte. Les Polypores d’une part, 
les Agarics d’autre part, particulièrement les espèces lignicoles, nous ont 
fourni les principaux contingents de matériaux dans cet ordre de recherches, 

Celte première Note a pour but de montrer le parti que le systématicien 
peut rer ainsi de ces études morphogénétiques, qui touchent à la tératogénèse, 
el sont basées avant Lout sur les caractères physionomiques, pigmentaires el 
micrographiques des cultures arüficielles. Nous nous limiterons cette fois aux 
Polypores (Aphyllophorales) en apportant quelques premiers exemples 
démonstraufs. | 

L'étude systématique de ce groupe trouve en effet dans de tels essais 
culturaux des indications précieuses en faveur de la distinction, du rappro- 
chement ou de l'identification des espèces. Ainsi en est-il notamment des 
senres Ganoderma Kawst. em. Pat. et Xanthochrous Pat. dont les composants 
sont parfois de détermination délicate. 

Lecomportement cultural de plusieurs Ganoderma s'est révélé très distinct 
selon les espèces el a conduit au laboratoire, dans les mêmes conditions, à des 
types culturaux différant à la fois par leur morphologie et leurs propriétés 
pigmentaires : ainsi, sur même milieu, de Sabouraud par exemple, le G. lucidum 
(Leys.) donne des cultures bicolores, à endopigments, radialement sillonnées, 
hétérogènes, même cérébriformes à la lumière diffuse ; le G. applanatum( Pers.) 

C. R., 1947, 2° Semestre. (T. 225, N° 10.) 28 
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des cultures zonées concentriquement, avec retournement de la gélose, hétéro- 
gènes, multicolores et à endopigment; le G. resinaceum Boud. des cultures 
homogènes et monochromes, ni sillonnées ni zonées, à exopigment diffusible, à 
abondante exsudation; le G. Curtisit (Berk.) des colonies parfaitement homo- 
gènes, privées d’exsudation et de tout pigment propre ou diffus. D’autres 
distinctions sont mises pareillement en évidence avec les milieux classiques au 
malt, pomme de terre, carotte, les milieux synthétiques pauvres (Czapek, 
Richard, Brown, Kauffmann, Leonian) qui conduisent à une haute différen- 
ciation des colonies, celui de Lutz, ou celui — dont nous avons généralisé 
l'emploi — à base d’albumen de graines de Glediütschia (*). 

La distinction entre ces quatre types culturaux pourrait servir de base à 
une systématisation des espèces de Ganoderma dont certaines formes 
(applanatum, australe et leucophæum; resinaceum et laccatum; lucidum et 
carnosum; eic.) seront parfois plus nettement distinguées par le moyen des 
cultures artificielles que par leurs caractères naturels. 

La culture de toute une gamme d'espèces européennes du genre Xantho- 
chrous Pat..conduit de même à de nettes déductions systématiques. 

Ainsi, ‘le X. perennis (Fr. ex L.) est la seule espèce qui produise des cultures 
sans pigment, bien différentes de toutes les autres, ce qui confirme la position 
extrême de cette forme par ailleurs caractérisée par l’absence de spinules, 
l'habitat terricole, l’individualité du stipe, la croissance rapide et saisonnière. 

Bourdot et Galzin rapprochent X. tamaricis Pat. et X. corruscans Fr. jusqu’à 
ne les considérer que comme des variétés du X. rheades (Pers.), et identifient 
par ailleurs X. rois (Schum.) et X. wersatihis (Q.). Or, tamaricis produit sur 
Sabouraud des cultures jaune de chrome, corruscans brun chocolat, nettement 
distinctes l’une de l’autre comme le sont celles de 77brs et versatilis. Par contre, 
tamaricis, spécifiquement très différent de r1bzs selon les auteurs, en est cultu- 
ralement proche, quoique dissemblable, le premier non ou à peine zoné, à 
pigment égal et ocracé clair, le second fortement. zoné, bicolore et muni 
d'immenses poils hyalins très particuliers. Enfin, notre versatilis se montre, en 
culture, identique à corruscans, et les caractères micrographiques sont aussi 


(:) Le milieu aux graines de Gleditschia triacanthos ou de caroubier, qui s'inspire des 
travaux déjà anciens de Hérissey, nous a donné des résultats excellents pour la culture des 
Macromycètes, dont certains fructifient parfaitement et plus aisément dans ces conditions. 
Beaucoup de Polypores et d'Agarics produisent sur ce milieu des cultures nettement plus 
luxuriantes que sur tout autre. La méthode utilisée par Hérissey et par nous-même consiste 
à réduire en fine poudre l'albumen après trempage pendant 48 heures, éviction du tégu- 
ment et séchage; dans chaque Erlenmeyer, on place 10°% d’eau ayec 5o‘* de poudre d’albu: 
men, on secoue très légèrement, on place sous la cloche à vide deux fois, durant 15 minutes, 
puis on soumet à la vapeur fluante. La masse sc gélifie en produisant un milieu translucide 
et blanchatre. 
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les mêmes. [ci, les indices culturaux corrigent donc les déductions tirées des 
confrontations entre carpophores naturels. 

C’estau contraire à une confirmation que nous conduit l'étude comparative 
des Xanthochrous Pint (Brot.) et abieus (Karst.); cette dernière espèce, qui 
cause actuellement de graves dégâts aux épicéas dans le Jura suisse, ne saurait 
être spécifiquement confondue avec le Tramète du Pin, propre surtout aux pins 
maritimes. Les distinctions physionomiques sont confirmées par des différences 
entre les cultures plus finement filamenteuses et moins nettement colorées 
chez abieus. Cependant, la proximité entre leurs aspects culturaux appuie la 
parenté étroite de ces deux formes. Enfin, les caractères en cultures dé Pénr et 
d’abretis sont proches de ceux du X. cuticularis (Fr. ex Bull.), ce qui montre 
encore que le Prnr est bien placé dans les Xanthochrous et non parmi les Trametes 
comme certains l’ont cru. 

Dans ce dernier cas, le critère cultural conduit donc à une séparation. Par 
contre, les Ungulina marginata (Fr.) Pat. (forme des feuillus) et pénrcola (Fr.) 
(forme des Conifères) produisent des cultures absolument identiques, ce qui 
confirme la supposition que l’on est déjà tenté d’émettre, malgré la distinction 
des supports, sur l’identité de ces deux formes. 

Melanopus squamosus (Huds.) Pat. et Polyporus Forquignont Q. pourraient 
être respectivement rapportés à deux genres différents en raison de la 
coloration non semblable du pied. Mais nous avons déjà signalé le caractère 
artificiel du genre Melanopus, qui tend à séparer génériquement des Champi- 
gnons spécifiquement très proches, et l’on peut dire, justement, que le Forqui- 
Snont n’est qu’une miniature du squamosus. Or, les cultures confirment cette 
manière de voir : ainsi, sur milieu de Sabouraud, elles offrent pour ces deux 
Champignons le même développement mycélien abondant, cotonneux, blanc 
pur, les mêmes lignes marginales épaissies brun noir, le même revêtement 
feutré-tomenteux beige, les mêmes fructifications nodulaires, les mêmes 
particularités microscopiques. 

Par contre, nous avons déjà signalé que le Spongipellis spumeus (Fr. ex 
Sow.) Pat. comportait au moins deux formes, distinctes en culture, l’une à 
développement plus rapide et à pigment brun, l’autre à pigment très atténué. 

Enfin, de hautes particularités culturales peuvent confirmer la position indé- 
pendante d’un Champignon. C’est le cas du Polyporus castaneæ Bourdot, espèce 
rarissime et critique, que certains ont rattachée à tort aux Dædalea, où au 
Spongipellés spumeus, où au Polyporus epileucus. Mais les formations fructifères 
nodulaires apparaissant en milieu artificiel, agglomérées en grappes, à exsu- 
dations jaunes, à pseudo-pores constants, ne s’apparentent par leur aspect 
à aucune autre culture de Polypore, ce qui milite bien en faveur d’une position 
spécifique, et même peut-être subgénérique, tout à fait indépendante. 


54 
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GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. — Survivances d'arbres et d’arbustes du désert nubio- 
arabo-scindien dans le Sahara central et occidental. Note de M. Aveusre 


CHEvALIER. 


r ne ARBRE 
Dans une Note (!) présentée au moment où nous venions de traverser le 


Sahara de part en part du Nord au Sud, nous avions conclu que le grand désert 


Nord-Africain possède une végétation fortement dégradée, non seulement par les 
conditions climatiques (conditions qui semblent s’aggraver depuis le début de 
l’époque lustorique), mais ausst et surtout par l’action dévastatrice de l'Homme et 
des animaux domestiques. Le Chameau et les Chèvres sont les principales causes 
du dépeuplement végétal progressif du Sahara. Non seulement ces animaux 
mangent les plantes annuelles, souvent avant qu’elles aient grainé, broutent les 
plantes vivaces et les jeunes plants d'arbres et d’arbustes jusqu’au ras du sol, 
mais il leur arrive même de brouter le haut des racines après avoir écarté le sable 
avec le museau. Le végétal ainsi mutilé ne repousse plus et disparaît sans avoir pu 
se reproduire. Cette destruction s’accomplit sans doute depuis des millénaires. 
L’'Honrme saharien fait aussi la guerre aux arbres et arbustes pour se procurer 
du bois. Il en résulte un appauvrissement très grand de la végétation. La 
plupart des espèces ligneuses ont des aires très disjointes. 

Ayant, depuis notre précédente étude, prospecté la flore de différents points 
nouveaux du Sahara (Air, Adrar des [foras et intérieur de la Mauritanie) et 
réexaminé dans l'Herbier du Muséum et dans nos propres collections des spé- 
cimens d’arbres et arbustes recueillis dans le désert depuis l'Atlantique jusqu’à 
la Mer Rouge et la Somalie, nous avons été amené à identifier des espèces de 
l'Ouest Saharien à des plantes de l'Est Saharien que l’on croyait jusqu’à présent 
constituer des espèces différentes, L’aire de ces espèces se trouve ainsi étendue 


considérablement, mais ce sont, comme il fallait s’y attendre, des ‘aires très 


disjointes. Au Sahara central surtout, les individus sont souvent très dispersés 
et tendent vers l'extinction. 

Comme l’a montré Th. Monod, les plantes dans le Sahara et dans les zones 
avoisinantes au Sud, se répartissent suivant des zones allant de l'Ouest à l'Est, 
mais avec une disposition en équerre tres nette, la pointe de l’équerre s’incur- 
vant en Afrique orientale vers l’équateur et même au delà. Certains genres de 
xérophytes ont même des représentants vivant, d’une part dans le désert Saharo- 
scindien et d'autre part en Zambézie, dans l'Afrique du Sud et du Sud-Ouest 
et même dans les Iles Mascareignes (Salvadora, Dobera, Azima, Acacia, Olea 
représentés aussi en Arabie, à Madagascar et au Cap ou en Angola). 

Dès une époque géologique très ancienne (peut-être dès le début du 
Tertiaire), le Sahara et l'Arabie étaient en rapport avec l'Afrique du Sud par 


(*) Comptes rendus, 194, 1932, p. 180. 
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des terres à xérophytes englobant les Mascareignes, et c’est ainsi que peut 
s'expliquer le passage des faunes et des flores de la région méditerranéenne 
à l'Afrique australe, et inversement. Les montagnes servaient de relais pour 
le passage de certains genres eurasiatiques vers le Sud; inversement les 
Bruyères du Cap passaient en Afrique tropicale et en Europe, comme nous 
avons montré naguère (?). Dans les plaines de ces terres de l'Afrique orientale 
et australe vivaient les espèces constituant le Randflora de Christ, dont il reste 
encore tant de témoins en voie d’extinction dans le Sahara oriental et même 
occidental. Les espèces sahariennes (arbres ou arbustes), dont Paire disjointe 
va des rives de la Mer Rouge (et parfois du désert indien) au Sahara central et 
même à la Mauritanie, sont plus nombreuses qu’on ne le croyait. L'examen 


récent que nous avons fait dans les Herbiers du Muséum nous permet- 


d’effectuer les rapprochements suivants : 

1. Olea chrysophylla Lamk. — Le type est originaire de la Réunion 
(Commerson). L'espèce est aussi connue à Madagascar, en Arabie, en Afrique 
orientale, depuis la Haute-Égypte et l’Érythrée jusqu’au Tanganyika. Après 
un mür examen des spécimens des Herbiers, nous rattachons aussi à cette 
espèce 0: Laperrini Batt. et Trabut du Sahara central et O. europaea L. 
var. maderensis Lowe des îles macaronésiennes; enfin nous lui rattachons 
comme variétés, O. ferruginea Royle de l'Afghanistan et du désert indien, 
ainsi que O. verrucoçsa Willd. de l’Afrique australe et du Basutoland. O. chryso- 
phyila est l’ancêtre de O. europaea L. dont la culture a pris naissance, comme 
nous le montrerons prochainement, sur les confins arabo-syriens. 

2. Zysiphus nummularia (Burm.) Wight et Arn., connu dans le désert 
indien, Le Belutchistan, l'Iran, l'Arabie. Nous lui rattachons Z. saharæ Batt. et 
Prabut du Sahara central et de Mauritanie qui n’en diffère nullement, ainsi 
qu’une étude attentive nous l’a montré. 

3. Acacia flava (Forsk.) Schweinfurth — À. ehrenbergiana Hayne. Connu 
en Haute-Égypte, Érythrée, Arabie, Nubie, Abyssinie, Somalie. Nous l’avions 
signalé en 1934 dans l'Air. Un examen de l’Herbier du Muséum nous a permis de 
le reconnaître aussi des localités suivantes du Sahara central : Ahnet (Chudeau ), 
entre Abelessa et Silet (Chipp}), Tanezrouft méridional (Th. Monod). Mauri- 
tanie : Mederdra (service forestier). Parfois confondu avec 4. Seyal Delile qui 
coexiste dans les mêmes régions. 

4. Myrtus Nivellir Batt. et Trabut. Cette remarquable espèce n’était connue 
que du Sahara central. Nous l’avons trouvée dans des collections qui nous ont 
été adressées du Tibesti. A. Fiori signale (d’après Baldrati), dans un mémoire 


(2) La contiguïté des terres n’est pas nécessaire. Les oiseaux, en volant d’une terre 
à l’autre, ont joué un grand rôle en transportant des graines de plantes à fruits charnus 
(Salvadoracées, Zisiphus, Olea chrysophylla, ete. ). 
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publié en 1912, l'existence en Érythrée d’un Myrtus qui est peut-être cette 
espèce. 

5. Commiphora quadricincta Schweinfurth (1896). Connu au Yémen et en 
Érythrée. Nous lui rattachons C. airicu Chev. que nous avons décrit en 1934 
de l’Aïr. M 

6. Gymnosporia spinosa (Forsk.) Fiori (1912). Du Soudan anglo-égyptien, 
Érythrée, Arabie. Décrit sous le nom de Catha spinosa Forsk. dès 1995. Croît 
aussi dans le Sahara central et en Mauritanie, désigné sous lenom de G. saharæ 
Batt. — G. senegalensis Engler var. spinosa Lœsner (1893): Le nom spécifique 
de Fiori est seul valable pour désigner la plante saharienne. 

7. Boscia octandra Hochst: ex-Vesque (1882). — Espèce d’Abyssinie, 
Érythrée, Nubie, Cordofan, distincte spécifiquement de B.senegalensis Lamk. 


(1789) avec laquelle on la confond parfois. Elle existe aussi en Mauritanie et 


dans le Sahara central. | | 

8. Grewia tenax (Forsk.) Aschers. et Schweinfurth. : —! C’est le Chad- 
dara tenaæ Forsk. (1795), synonyme de Grewra populifoha Vahl: (4560). 
Commyn en Arabie, Iran, Désert indien, Afrique orientale de la Nubie au 
Mozambique. La même plante existe dans le Sahara central et en Mauritanie 
et sur les confins soudanais de tout le Sahara. 

Nous pourrions allonger encore beaucoup cette liste d’arbresiet d’arbustes 
sahariens, mais nous nous en tenons à ceux sur lesquels nous apportons des 
vues nouvelles. 

Fiori (1912) cite 430 espèces ligneuses en Érythrée. Maire (1936) n’en 
mentionne qu’une cinquantaine dans le Sahara central; le nombre semble un 
peu plus élevé en Mauritanie saharienne, bien que le dénombrement n’ait pas été 
fait complètement. Enfin une quinzaine d’espèces d’origine saharienne existent 
aussi dans les îles les plus arides de l’Archipel du Cap Vert. 


CORRESPONDANCE. 


M. Cesar Henry Desou, élu Correspondant pour la Section de Chimie, 
adresse ses remerciments à l’Académie. 


GÉOMÉTRIE. — La sphère ne LonccHamps d’un polyèdre dont les sommets sont 
cosphériques. Note de M. Vicror TnéBaur, présentée par M. Élie Cartan. 


Norarioxs. — A chaque sommet Aï(i—1,2,...,n) du polyèdre (P) dont 
les sommets sont sur une sphère (O0, R), on fait correspondre le polyèdre (P5) 
déterminé par tous les autres. Les barycentres G7 des polyèdres (P z) sont sur la 
sphère [o, R/(n— 1)] transformée de (O0, R) par l’homothétie [G, —1/(n — 1)}, 
G étant le barycentre des sommets A 7 (sphère des 3 n points). Soit K°? la somme 
des carrés des distances des sommets Az pris deux à deux de toutes les 


L] 
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manières possibles et convenons d'appeler médianes de (P) les droites 
ArGz, (p)= G, G,..:G, le polyèdre complémentaire de (P). 

1: Pont ET SPHÈRE FONDAMENTAUX. — Îl s’agit du point Q tel que 
OQ= 7/(n —2).0G où concourent les plans menés du barycentre de (7 —2) 
quelconques des sommets de (P) sur la corde qui passe par les deux sommets 
restants (1) (point de Kanror) et de la sphère (G, 6,), lieu des points dont la 
somme des carrés des distances aux sommets Az est égale à K? dont le carré 
du rayon vaut [(n —1)/n? |K?. 

2. Spnère pe Lonccaaws pe (P). — Son centre Q,, symétrique de Q par rapport 
au centre O de (O, R), coïncide avec le point de Kanror Q, du transformé de (P) 
par l'homothétie [G, —(n—1)|] et le carré du rayon est 


Lite D) RE]. 


Cette sphère est réelle, réduite à son centre, ou imaginaire selon que 


| (a —1)R> 9 (n—1)R?= Fo (n—1)R< _ 
Taéorème. — La sphère (Q,, o,) ne Lonccuamps de (P) est orthogonale à la 


sphère fondamentale (G, 6.) et le plan radical de (O, R) et (G, 5,) se confond 
avec le plan polaire de Q, pour (G, &,) et avec celui de G pour (Q,,o,). 

3. SPHÈRE DE LONGCHAMPS DU POLYÈDRE (p). — Transformée de la sphère (Q,, o,) 
par l’homothétie [G, — 1/(7 —:1)], son centre est Q et le carré de son rayon 


en alé 1) Re — K), 
Taéorèmes. — a, Dans un polyèdre(P), (n—2) fois la somme des carrés des 
arêtes aboutissant à un sommet À; dimunuée de la somme des carrés des distances des 
sonunets restants pris 2 à 2 de toutes les manières possibles valent (n—1)(n— 2) 
fois la puissance de À; pour la sphère ve Lonccæamps (Q, 0) de (p). 

b. La sphère (a;) décrite sur une médiane À iG1 comme diamètre, la sphère fon- 
damentale (G, 5,) de (p) et la sphère (Gr, c,.) de (p:) transformé de (P;) par 
l'homothétie | Gi, — 1](n — 2)], appartiennent à un faisceau (F;). 

e. Le point de Kanror Q de (P ) coïncide avec le centre radical des sphères (ai), 
(G;, 5,,) et les (an+1) sphères (ai), (G;, 5,), (G, c,) sont orthogonales à la 
sphère (Q, 0) ne Lonccrawrs de (p). 

d. La sphère (G;, c,.) est orthogonale à la sphère (a;) décrite sur A;Q comme 
diamètre. 

e. Les circonférences de grands cercles interceptées sur les sphères (G;, 5,.) par 


(1) S. Kantor ( Wiener Sitzungsberichte, 1896) a considéré le point analogue d’un 
polygone plan dont les 7 sommets sont concycliques. 


svt 
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les plans diamétraux de ces sphères perpendiculaires aux droites À;Q sont sur une 
sphère (m, r) dont le centre m est le point de Kanror de (p). 

f. FaïlSCEAU REMARQUABLE DE SPHÈRES. T'HÉORÈME. — Dans un polyèdre (P) la 
sphère circonscrite (O, R), la sphère des 3n potnts [O, R}(r—:1)], la sphère 
orthocentroidale (1) décritessur GQ comme diamètre, la sphère (m, r), la sphère 
fondamentale (G, o6,) et la sphère (Q, ©) vx Lonccrawps de (p) appartiennent à 
ün même faisceau. ; 

Car la distance GK de G au plan radical des sphères [O, R/(n —1})l|ret 
(Q; pJest x 


ur 9)" 
he 2(n —1)r 0G° 


et de cette relation résultent les expressions des distances KO, Ko, KL, K/», 


KQ pour lesquelles 


+ == KO pi 


KO = R= Ko. KL — 
(n —1} 
4. Ces théorèmes très généraux contiennent ceux qui ont été signalés par 


Griffiths"(?) et par nous-même (*}, lorsque n —3 et n — 4. 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — fonctions aléatoires définies sur un groupe 


abstrait. Note (') de M. Josepn KamPé DE FéRIEr, présentée par 
M. Henri Villat. 


Dans une fonction aléatoire X(4) on considère ordinairement la variable £ 
comme un nombre réel —@<71<{+%; en étendant au Calcul des Probabilités 
les méthodes de l'Analyse générale, on pourrait envisager des cas beaucoup 
plus généraux, par exemple des fonctionnelles aléatoires où la variable 
parcourt un espace fonctionnel. La représentation proposée dans une Note (2?) 
précédente X(1)— f(T;w), où T,,,= T,.T,, montre que l’ensemble des valeurs 
de t intervient en réalité comme un groupe : le groupe additif des nombres 
réels; elle conduit donc par une généralisation très naturelle à définir une 
fonction aléatoire X(«) où la variable « parcourt un groupe abstrait. Soient : 
1° G un groupe abstrait dont on désigne par « l'élément générique, par &.f la 
loi de composition, par «=! l'élément symétrique de &«. 2° Q un ensemble 
abstrait, dont w est un point générique, sur lequel on a défini une mesure telle 
que : mesQ@—1. 3° | une représentation de ( dans le groupe de transfor- 


(?) Nouvelles Annales, 1864, p. 345 et 1865, p. 522. 
(®) Mathesis, 1932, pp. 223-228; L'Enseignement mathématique (Genève), 19397, 
pp. 81-99; Comptes rendus, 22h, 1947, p. 1614. 


(*) Séance du 1°" septembre 1947. 
(?) Comptes rendus, 225, 1947, p. 35. 
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nations biunivoques de Q en lui-même, T, désignant la transformation corres- 
pondant à & : T,s= T,.Te:; on suppose que, pour tout ECQ mesurable, T,E : 
est mesurable quel que soit &. 4° /(w) une fonction numérique réelle mesurable. 
b° la catégorie d’épreuves aléatoires consistant à choisir un point « de telle 
sorle que, pour tout EC Q mesurable Prob[o éeE|— mes E. En posant 


(1) X(&) = f(Tao), 

on définit une fonction aléatoire sur le groupe G; pour tout ensemble fini 
(@,..1."., «,) d'éléments de G et de nombres réels (£,, ...,€,) 

(2) Prob[X(œ,)<£: y X(on) < En] AR E(J, £e). 


Par exemple, lorsque G est le groupe additif des nombres entiers ou le 
groupe additif des nombres réels, X(«) correspond respectivement à une suite 
de variables aléatoires ou à une fonction aléatoire au sens de Khintchine. On 
obtient des exemples intéressants en supposant 9 = G(4 est l’espace de groupe 
de G) et choisissant pour F le groupe des translations à gauche T,w — &.w, 
ou des translations à droite T,w—w.a, ou des automorphismes intérieurs 
F,w—a'.w.a. Supposons en particulier que G soit un groupe topologique 
localement compact; on sait qu'il existe une mesure, la mesure de Haar, inva- 
riante pour les translations à gauche : mes T,E — mes E. En posant 


(3) X(œ)=/f(a.0), 
on définit une fonction aléatoire strictement stationnaire à droite, c’est-à-dire 
que la loi de probabilité demeure invariante pour toute translation à droite de G, 
Prob[X(oi.B)<E, 4, X(an.B) <E] 

conservant la valeur (2) quel que soit 6eG. 

Dans le cas général pour un w donné, l’ensemble des w'=T,w, quand & 
parcourt G, définit une trajectoire dans Q; si /(w) est sommable, l’intégrale 
de X(&) le long d’une trajectoire est un nombre aléatoire dépendant du choix 


de w; dans l’exemple de la fonction aléatoire (3), lorsque le groupe G est uri- 
modulatre, cette intégrale a une valeur indépendante de l’épreuve 


fret frac) 


telle est la forme simple prise dans ce cas par /a loi des grands nombres. 


: 
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ASTROPHYSIQUE. — Sur les intégrales [ LG K (x) dx. 


ni 
Note (‘)de M, Vianimir Kouréanerr, transmise par M. Bernard Lyot. 
LA) 


On peut définir les fonctions K,(æ), pour toutes les valeurs réelles de +, par 


Ca 


1 Kerr tre-tdt N'ES T ED D, Sa): 
2 


Pour + > o, on a la représentation plus familière 
(1!) K,(x) ej érertidi, 
1 


Ces fonctions jouent, comme on le sait, un rôle important dans la théorie de 
l’équilibre radiatif des atmosphères stellaires. Des recherches dans ce domaine, 
qui feront l’objet d’une Note ultérieure, nous ont conduit, en particulier, à 
faire usage des intégrales 


(2) ù EE) y) eo Ki} tn) de \ 


0 


que nous nous proposons d'évaluer ici. 
1° Remarquons d’abord que l’on a, en désignant par W,,,(x) la fonction 
de Whittaker, 
(3) RÉCENTES, AUTO 
sie 


2 L 


n—2 


ce qui permet d’appliquer une formule établie par Goldstein (?) pour W,,. 
Il vient 


(4) bon(a) = ar (s + n)Ps!F(s+i,s+n,;sH ni, = g), 


où F(a, b, c, x) désigne la fonction hypergéométrique eta>o; p>—a; 


QT 0 Da Ne PEU PS RAT 0 (Did) 

En considérant L,,(a) comme une intégrale double, dans le plan #, t, on 
retrouve (4) par une voie plus élémentaire, si, utilisant (1) et'intervertissant 
l’ordre des intégrations, on se sert de la représentation intégrale de Fa, b, c, æ). 

2° On obtient une formule plus commode pour les applications numériques, 
en procédant comme suit. On remplace dans 1,,,(a)la fonction (n —1) K,(ax) 
par e “— axK, ,(ax), conformément à une identité facile à établir, et l’on 


(4) Séance du 18 août 1947. 
(?) Proc. of. Lond. M. Soc., (2), 34, 1932, 103 [formule (54), p. 114]. 


j 
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trouve une formule de récurrence qui donne, par induction, 
SEA 


CA) (ET) En, &) LE, dre) +Ÿ (— T)É( ny AY REY) Par (pee, 
8 


= 0 


avec 4 >0, q=pla>—tr, (n, m)—=n(n+1) (n +2) Hi), (n+m— 1) et 
(n;, o)—=1. Or, la méthode de l'intégrale double indiquée ci-dessus donne 
immédiatement ; 


(6) | aq" pont a) = (— 1) [log(r +g) + n1(4)] pour, g 1, 
q Æ Oo ss Ch (q) 2. ie 
0 K=A 


formule qui résulte d’ailleurs aussi, mais seulement pour |g|<1,.de (4). En 
combinant (b})et:(6), il vient 


ln(a)=(— 1) (ni, sprl log (ri + gY+ duisu(g)] 


S—1 


(7): ; +Ÿ(—1)(», k)(1, s—k—1)a #t(a + p}fs 


k=0 


2 


es 1, 2, 9, ... ; D 0) 4 (Dia). 
Pour p=o on a(4). 
. 8 Si a<o, on utilise la formule 


1 
(8) sb: 5 Kat) =22 f Piduas Eee) 


qui correspond à (1/), et l’on trouve par la méthode de l’intégrale double 
< | 1 
(9) Losn(&) = — 5! Es (te Area l'E 


Cette intégrale diverge pour n >2. Pour 7 —1, on trouve, en décomposant la 
fonction rationelle sous le signe somme en éléments simples, 


$sr-A 


(10), ba(a)=s!prtlog|14 gli s! (s— k) (a+ p)Es pré, 
p 1 q P P 


k=0 


0 TJ Dd< 1; 5—0)1, 2,3, .... 
Une étude plus développée des fonctions K,(æ) et des intégrales 1,,(a) 
paraîtra prochainement aux Annales d’Astrophysique. 
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PHYSIQUE ATMOSPHÉRIQUE. — Congélation à distance d’un nuage surfondu 
par ondes de choc. Note (!) de MM. Jacques Maurin et Louis Mépar», 
présentée par M. Henri Villat. s." 

2) 


1. Divers témoignages visuels qualitatifs existent déjà concernant la congé- 
lation de brouillards surfondus par ondes matérielles, leur source étant, soit 
un klacson (?), soit une sirène à ultra-sons (*), soit un fusil (*). 

Pour les ondes de choc, nous venons de réussir à caractériser quantitati- 
vement le phénomène, l’amplitude de la congélation étant mesurée par la 
diminution du givrage de profils témoins. 

Dans ce but, une série d’explosions cadencées a été entretenue, en brouillard 
givrant naturel, devant la soufflerie de givrage de l’O. N. E. R. A. située au 
Mont-Lachat. Cette soufflerie, de section minima 1",40 X 3",30, débite 
215% par seconde. Un bâti portant 35 cartouches à amorce électrique de 
chacune 5of de DPABESE de pentaérythrite (penthrite), explosif à front 
d'onde raide, était situé à 6",50 devant la soufflerie et dans son axe. Trois 
tubes témoins, aérodynamiquement identiques, en acier creux de 15‘ de long 
et 21%" de diamètre, pesant 168 à à 175* chacun, pouvaient, dans la soufflerie, 
soit givrer, soit être masqués par une cache Doilese 

Dès l'obtention de la vitesse de régime du moteur de la soufflerie, soit 
environ 600 t. par minute, les trois témoins givraient successivement pendant 
chacun 258 s, le premier et le troisième sans explosions, le deuxième avec 
explosions cadencées à intervalles de 7,4 s. Les témoins étaient alors démontés 
et repesés avec une balance au centigramme. La moyenne des poids des 
témoins ! et 3 étaient enfin comparée au poids du témoin 2. 

2. Après une première expérience de mise en place, ayant présenté plusieurs 
incidents, l’expérience proprement dite eut lieu le 5 mars 1947. Les conditions 
météorologiques étaient les suivantes : température — 1°,5; humidité 100 % ; 
vitesse du vent naturel 4,5 m/s. 

Après quelques corrections nécessitées par les conditions expérimentales, 
les résultats obtenus ont été les suivants : 1° témoin 25,1; 2° témoin 0,76; 
3° témoin 15,8; soit 61 % d’antigivrage. 

3. Le rayon d’action R de l'explosion se calcule en égalant la proportion 
d’antigivrage au rapport, au volume absorbé par la soufflerie entre deux 
explosions, de sa partie commune avec la sphère d'action supposée homogène 
par isotropie. 


) Séance du 1°" septembre 19437. 

2) Yves, J. Aeron. Sty, 8, 1941,3, pp. 120-122. 
*) M. Parme, Rapports au G. R. A. (non PAPE) 1943-1949. 
) Time, 27 février 1947, 4p. 37. 
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L'entrée de la soufflerie débouche au Sud au centre d’un mur vertical limité 
par deux murs perpendiculaires. Pour calculer simplement le volume d’absorp- 
tion précité, on réduit la soufflerie à un puits P, on suppose un vent V hori- 
zontal et parallèle au mur, c’est-à-dire d'Ouest (le vent réel fut Sud-Ouest), 


enfin on prolonge indéfiniment le mur, ce qui est licite puisqu’à son angle 


Ouest le vent crée un tourbillon laissant intacts les filets côté Sud. La vitesse 6 
d'aspiration due au puits en un point M en l’absence de vent s'obtient en 
divisant le débit Q par la surface de la demi-sphère équipotentielle de 
rayon 7 —PM, soit. 6—— #fr? avec k— Q/27. La vitesse résultante en M 
sera R=— V ++. Soient le point P et l’horizontale du mur (D) issue de ce 
point et positive vers l'Est, l’origine et l’axe de coordonnées polaires; soient 
comme variables l’angle «a —(D).PM et le rayon r—PM, ainsi què la 
distance y de M au mur. Quand & et r restent identiques, les vecteurs V, et R 
se reproduisent par la même rotation que M; le volume d'absorption est de 
révolution autour de (D), et composé des courbes de filets fluides enveloppes 
de R, soit : 


(ce %cos>) 


TE 7 ® 


Sin ° 


Le filet limite s'arrêtera sur le mur avec R—0, ce qui donne V — #/R° 
et C—0. Le volume d'absorption de révolution a donc comme méridienne : 


ou PE 


. courbe à asymptoté y = 11,7/V'?, assez vite atteinte pour assimiler le volume 


à un demi-cylindre engendré par l’asymptote et ayant pour base le plan 
vertical axial du puits, le bec ainsi amputé compensant l’adjonction du volume 
asymptotique. 

Le rayon du cylindre est 11,7/4,5"°=5",52, et sa longueur æ telle 
que (5%,92) æ/2 = 7,4.215 m'/s., ce qui donne æ —33",3. L’intersection 
dela sphère d’action de lexplosion avec l'axe du cylindre sera donc 
Située à 33",3 < 0,61 —20",3 du puits P, ce qui donne pour rayon 
d’action R —{(20,3} + (OH) PRES pero: 

Un dépouillement aussi précis que possible des résultats de l'expérience 
préliminaire conduit à une valeur du rayon d’action R— 20", en accord avec 
les résultats de l'expérience précitée. 

On sait que bof de penthrite engendreraient à 20" et en air clair une discon- 
tinuité de pression de l’ordre de 35 à 5o g/em, dont la durée serait inférieure 
à 1/2000 de seconde, ceci par analogie avec des résultats connus pour la méli- 


\ 
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nite(*). Un aérosol amortissant plus rapidement les ondes, la oh at do d’une 
gouttelette surfondue serait donc provoquée par une discontinuité de pression 
minima inférieure à bo/(1/2000)=— 100000 g/cm°/s. 


ss. 1 . n . " Fr 
BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Effet inhubiteur des tannins sur le développement 
des cultures in vitro du cambium de certains arbres forestiers. Note. de « 
M. Crémenr Jacquior, présentée par M. Roger Heim. 


Ainsi que l’avait déjà remarqué R.-J. Gautheret au cours de ses recherches 
sur les cultures de tissu cambial mn les résultats obtenus différent profon: 
dément suivant les essences. Alors qu'avec Salix caprea 1, Populus nigra x, 

Ulmus campestris Sm., Sambucus nigra L., Alnus glutinosa Gaerin:, on obtient 
facilement le développement de tissu néoformé, des essences 'telles que les 
Quercus et Castanea ne donnent à peu près aucun résultat, 

Ces faits paraissent particulièrement surprenants étant donné les analogies 
trés étroites qui existent entre tous les végétaux ligneux, en ce qui concerne la 
structure et l’activité de l’assise cambiale. Deux hypothèses peuvent être envi- 
sagées : 

* Absence de certaines substances excito-formatrices chez les essences dont 
le cambium se développe mal: 

Cette explication n’est pas entièrement satisfaisante, car le tissu prélevé, en 
pleine activité au moment de son isolement, doit renfermer une certaine quan- 
tité de ces substances susceptibles d’assurer, au moins au début; la poursuite 
de la prolifération des tissus. 

2° Intoxication par des produits libérés ou formés lors des lésions subies par 
des couches de cellules au moment du prélèvement. On peut remarquer que 
les écorces des Quercus et Castanea sont riches en tannins (15 à 18% }, que les 
Populus, Salix, Ulmus en contiennent peu (2 à 10%) et que les Sambucus n’en 
renferment pas: On peut penser que ces tannins, ou les produits de leur oxy- 
dation, diffusant dans le milieu, puis réabsorbés avec l’eau par les tissus, 
exercent sur eux une action toxique ou toùt au moins inhibitrice (peut-être 
l’action antioxygène mise en évidence par Lutz). 

Afin de vérifier cette hypothèse j'ai procédé, au cours des étés 1946 et 1947, 
à des essais de cultures de cambium de Castanea vesca, Quercus sessiliflora Sm.., 
Q. pedunculata, Ehr., Q. pubescens Willd., en apportant à la technique, de 
R.-J. Gautheret des modifications ptite d’abaisser la teneur en tannins 
du milieu environnant la culture ou d’insolubiliser ces tannins. i! 

1° méthode. — Si au bout de 5 ou 6 jours de culture on transporte des 
fragments de tissu cambial de Quercus sur du milieu neuf, on obtient le déve: 
loppement d’un certain nombre de ces fragments (10 à 20.% ). En effectuant ce 


LA 


(5) BurLor, Mémorial de l'Art.; v, 1920, p. 935: 
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transport 3 fois : les 2°, 5° et 12° jours après le prélèvement, j'ai pu obtenir le 
développement normal des cultures de cambium de Quercus sessiliflora. Avec 
Castanea vesca la survie des tissus est prolongée, mais le développement reste 
insignifiant. 

2° méthode. — Insolubilisation he tannins. — J'ai utilisé la caféine, alcaloïde 
employé pour le dosage des tannins et relativement peu toxique. J’ai incorporé 
au milieu habituel (milieu B de R.-J. Gautheret) des doses de caféine variant 
de o,1 à 0,5 %. Les fragments de cambium placés sur ce milieu, lors du pré- 
lèvement, y séjournent quelques jours el. sont. transportés ensuite sur du 
milieu B sans caféine. Dans ces conditions, j'ai pu obtenir le développement 
normal des fragments de cambium prélevés sur les essences suivantes : 

Castanea vesca (optimum : dose de caféine 0,2 %; séjour sur milieu à la 
caféine : 4 jours); 

Quercus pedunculata (optimum : dose de caféine 0,1 à 6,2 %; séjour sur 
milieu à la caféine : 4 à 6 jours); 

Quercus sessiluflora (optimum : dose de caféine 0,1 à 0,2 %; séjour sur 
milieu à la caféine : 6 à 7 jours); 

Quercus pubescens (optimum : dose de caféine DEA O) 2 9 SGOUr sur milieu 
à la caféine : 6 à 3 jours). 

Les conditions optima indiquées sont variables pour une même essence, la 
teneur en tannins étant elle-même très variable avec les conditions MT qu 
et notamment l’éclairement du tronc de l’arbre. Les chiffres donnés corres- 
pondent à des arbres de futaie de densité moyenne, et donnent l’ordre de 
grandeur des concentrations et des temps nécessaires. 

Comparaison avec l’action du pantothénate de calcium. — Lors des prélève- 
ments, une série de fragments était placée sur du milieu B additionné de 
pantothénate de calcium à la concentration 10 -* et sans caféine. Ces fragments 
élaient constamment laissés sur le milieu primitif. Dans ces conditions, chez les 
Quercus on voit, vers le 7° jour, la manifestation d’un début de développement 
actif : la surface cambiale se couvre d’une couche de cellulés'blanches 
papilleuses. Mais ce développement ne se poursuit pas. Ces cellules se chargent 
de chlorophylle, la survie des tissus est prolongée, quelques houppes de tissu à 
structure de pseudo-thalle apparaissent çà et là au bout de 6 à 7 semaines sur 
quelques cultures. É 

Chez Castanea, le pantothénate provoque un développement actif sur toute la 
surface des fragments et pendant les 4 à 5 premières semaines ce développement 
est plus actif que celui des cultures traitées à la caféine. Au bout de ce tempsil 
se ralentit, alors que chez les cultures privées de tannins il se maintient aussi 
actif. A partir de la 6° semaine les cultures traitées à la caféine sans pantothénate 
dépassent nettement les cultures pourvues de pantothénate, mais non traitées à 
la caféine. 

Conclusion. — La haute teneur en tannins des tissus libériens de certaines 
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essences exerce sur le développement de cultures ën vitro du cambium de ces 
essences, une influence inhibitrice qu’il est possible de supprimer, soit en 
abaissant suffisamment la teneur en tannins, soit en bloquant ces tannins sous 
forme insoluble. Chez certaines essences (Castanea), cette influence inhibitrice 
peut être compensée, æa moins dans une certaine mesure, par l’emploi de 
pantothénate de calcium. 


PHYSIOLOGIE. — Sur le rôle de défense de l'hypothermie asphyæique: 
Note (!) de M. Jean Grasa, présentée par M:“Eéon Binet. 


Dans l’asphyxie par confinement, le Rat meurt, dans un même volume d’air, 
au bout d’un espace de temps deux fois plus long si la température de cette 
enceinte est de 20° au lieu d’être à la neutralité thermique du Rat, qui est 
de 32° environ. Dans le premier cas le Rat s’est refroidi, tandis que dans le 
second sa température n’a pu baisser que modérément. 

Dans l’hémorragie progressive on constate chez le Rat que la mort survient 
pour une moindre perte de sang lorsqu'il se trouve à la température de 32° que 
lorsqtfe la température ambiante est de 20°. Dans le premier cas sa consom- 
mation d'oxygène dans la période prémortelle n’est guère inférieure à la moitié 
de ce qu’elle est normalement, tandis que dans le second cas elle est plus que 
cinq fois moindre. À la neutralité thermique, une fois que l’hémorragie a 
atteint sa valeur mortelle, la mort survient plus vite qu’à la température de 20°. 
Ainsi un rat ayant perdu au cours d’une heure et demie, par trois saignées, 
environ 90 % de son sang (en admettant que celui-ci représente 4,5% du poids 
corporel) et maintenu dans l’appareil respiratoire réglé à 20°, n’est mort qu'une 
heure et demie après la dernière saignée. Au moment de la mort sa température 
rectale était de 30°. À la température ambiante de 33°, un autre rat meurt 
20 minutes après la dernière saignée, n'ayant perdu en tout que 50% environ 
de son sang. Au moment de la mort, par suite de la température élevée de son 
milieu, sa température était presque normale. 

On constate des faits semblables dans l’intoxication oxycarbonique 
résistance à des doses plus élevées, survie plus longue à la température 
extérieure de 20° qu’à celle de 32°. Dans le premier cas le Rat a vécu plus de 
quatre heures dans l’atmosphère toxique avec des combustions réduites au 
cinquième et il a été sauvé par retour à l’air libre. Rappelons que M. Nicloux (?) 
avait nolé incidemment l’augmentation de la résistance à l’intoxication oxycar- 
bonique par baisse de la température corporelle, remarquant à ce sujet «qu'il 
s’agit là, très vraisemblablement, d’un processus de défense ». 

Qu'il s'agisse d’asphyxie par manque d'oxygène dans l’air ou par défaut de 


(:) Séance du 18 août 1947. 
(?) L’oxyde de carbone et l'intoxicalion o xy carbonique. Paris, 1925, p. 106. 


SÉANCE DU 8 SEPTEMBRE 1947. 437 


moyens de son transport, comme c’est le cas dans l’hémorragie et l’intoxication 
-oxycarbonique;, la résistance est beaucoup augmentée si l’on n’empêche pas 
_ l'organisme de produire de l’hypothermie et s’il a eu le temps de le faire. 
Gette hypothermie est, aussi bien par son rôle de défense que par le caractère 
suivant, comparable à la fièvre. Lorsque dans l’asphyxie le Rat commence à se 
refroidir, on ne doit pas en conclure qu'il est à bout de calorification et qu'il a 
abandonné sa thermorégulation. Car si l’on fait varier la température extérieure 
au cours de l’asphyxie, on voit le Rat hypothermique répondre à une baisse de 
la température ambiante par une augmentation de ses combustions, et 
inversement. Ce qui revient à dire qu'il y a dans l’hypothermie asphyxique 
| une certaine thermorégulation, tout comme dans la fièvre, mais à un niveau de 
température au-dessous de la normale au lieu d’être au-dessus de celle-ci. 


Remarquons que les conditions dé neutralité thermique dont nous avons 
montré le désavantage dans nos expériences avec le Rat, sont précisément 
celles que l'Homme réalise ordinairement par sa protection vestimentaire et 
qui règnent dans le lit du malade. 

Nous bornant à l’expérimentation physiologique et à la consfatation du rôle 
protecteur de l’hypothermie dans les cas mentionnés, nous rappellerons que les 
animaux supportent sans inconvénients des hypothermies bien plus profondes 
que celles dont l'efficacité s’est manifestée dans les expériences relatées plus 
haut. Par l'effet combiné de l’air raréfié et de la température ambiante, nous 
avons abaissé la température du Rat, du Chat et du Chien jusqu’à 15° environ, 

puis les animaux se sont rétablis complètement par réchauffement. 


PHYSIOLOGIE. — Les facteurs conditionnant les variations d’excitabilité nerveuse 
en dépression atmosphérique chez l'Homme. Note (‘) de MM. 3. Bevywe, 
Pau Cuauonarp et M" Berrue Cuaucnar», présentée par M. Léon Binet. 


Pour voir si les conclusions de notre étude sur les variations d’excitabilité en 
dépression atmosphérique chez le Cobaye (?) pouvaient s'appliquer à l'Homme, 
nous avons mis des sujets en dépression au caisson et déterminé les variations 
de leurs chronaxies nerveuses (nerfs médian et radial) par la méthode habi- 
tuelle, les électrodes étant fixées à l’aide de bandes pour permettre à l’obser- 
vateur de se tenir hors du caisson. 

A partir d’une dépression correspondant à celle de l’alütude de 4500 à 
5000", on constate une forte augmentation des chronaxies qui prennent des 
valeurs allant du double au quintuple. C’est là un phénomène comparable à 


(*) Séance du 18 août 1947. © 
(2) Mme À. Cnaucxarp et M. Pauz Cuaucnarp, Comptes rendus, 212, 1941, p. 1008. 


C. R., 1947. 2° Semestre. (T. 225, N° 10.) à 29 
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celui que nous avions obtenu (*), sous l’effet de la respiration d’un mélange 


gazeux appauvri en oxygène sans variation de pression. Dans. certaines. 


conditions, le rétablissement par respiration d'oxygène au moyen d’un masque 
spécial d’une tension d'oxygène normale dans l'air alvéolaire au cours de la 
dépression ramène les chronaxies à la normale. L'augmentation des chronaxies 
apparaît ainsi comme uné* réaction à l'anoæie. Rappelons que le système 
nerveux de l'Homme réagit à l’hyperoxie de façon très comparable (*}, d’où la 
nécessité de régler la tension d'oxygène fournie au sujet et de n’en pas fournir 
un excès. {l 

Cet heureux effet du rétablissement de la tension d'oxygène en dépression 
ne se produit que si la dépression a été installée lentement et cela pour des 
altitudes inférieures à 6000". 

Si l’on soumet le sujet à une dépression rapide (montée fictive à 5000" 
en 6 minutes par exemple), tout en lui fournissant de oxygène et même sil’on 
n’aitteint pas des dépressions anoxémiantes (2500 à 3000"), on observe 
toujours une certaine élévation des chronaxies; elle est moindre que celle 
imputable à l’anoxie et fugace (disparition en 10 à 15 minutes). Ce phénomène 
nous est apparu comme essentiellement lié à la wztesse de variation de pression. 
Quant à la recompression, lorsqu'elle est rapide, elle s'accompagne d’un 
abaissement brusque et très fugace des chronaxies. 

Au cours de la dépression lentement établie (sans anoxie) chez l'Homme; 


quand on atteint des dépressions supérieures à 6000", nous avons constaté un. 


raccourcissement des chronaxies marqué et durable; il semble, s’agir ici d’un 
effet physique propre de la basse pression. Il est à noter que, dans les mêmes 
conditions, un fléchissement faible et fugace des chronaxies se produit 
vers 2500" pour disparaître au-dessus. 

C’est une diminution des chronaxies nerveuses que nous avions obtenue chez 
le Cobaye en dépression atmosphérique avec anoxie, et cela dès 4000"; alors 
que chez cet animal l’anoxie sans dépression augmente, comme chez l'Homme, 
quoique plus faiblement, les chronaxies nerveuses. Nous en avions donc conclu 
à l'intervention en dépression d’un facteur physique HPMPDIqIEE s’ajoutant à 
l’anoxie. De nouvelles expériences nous ont montré qu’en dépression le rétablis- 
sement de la tension d'oxygène alvéolaire normale chez le Cobaye ne supprimait 
effectivement pas les troubles. Le Cobaye semble ainsi plus sensible que l'Homme 
à ce facteur physique qui intervient de façon à la fois plus précoce et plus 
marquée; chez cet animal, il n’exite pas de zone où la réaction soit purement 


anoxique comme chez l'Homme au-dessous de 6000". L'action de la vitesse de 


(5) J. Beyne et B. et P. Caaucaarn, C. R. Soc. Biol., 139, 1945, p. 929. R. Grandpierre 
et Rÿ& Lemaire ont récemment signalé cette montée des chronaxies en dépression. (C. R. 
Soc. Biol., 140, 1946, p. 546). 

(*) J. Beyxe et B. et P. Caaucarn, C. R. Soc. Biol., 140, 1946, p. 411. 
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variation de pression s’observe chez animal comme chez l'Homme, mais y'est 
bien plus fugace; le Cobaye réagit aussi beaucoup plus vite à l’anoxie ou à 
l'hyperoxie. 

En résumé si, en première approximation, les effets de la dépression atmo- 
Sphérique ;sur les chronaxies nerveuses périphériques paraissent mverses chez 
l'Homme et de (Cobaye, une étude plus poussée montre dans les deux cas 
l'intervention à côté du facteur principal, l’anoxie, qui est seul en jeu chez 
l'Homme en basse altitude (au-dessus d’un seuil) et en montée lente, celle 
d’une influence physique propre de la dépression, manifeste seulement en haute 
altitude chez l'Homme qui y est moins sensible, et celle de la vitesse de dépres- 
sion ou de recompression. Ces derniers facteurs, que ne corrige pas l'apport 
d'oxygène, peuvent donc intervenir normalement au cours des vols en avions en 
cabines non étanches. 


PROTISTOLOGIE. — Braarudosphæra noe. gen., type d’une famille nouvelle de 
Coccolithophoridés actuels à éléments composites. Note de M. Gxorces 
Dercanpre, présentée par M. Maurice Caullery. 3 


* Les coccolithes, corpuscules calcaires revêtant la cellule flagellée des Cocco- 
lithophoridés, affectent des physionomies extrêmement variées, répondant à 
divers types qui sont à la base de la classification. En très grande majorité, ils 
sont arrondis et leur forme générale, si compliquée soit-elle, dérive du cercle 
ou de l’ellipse. Quelques rares formes de Coccolithophoridés possèdent des 
plaquettes quadrangulaires (losange ou parallélogramme). Tous ces éléments 
sont constitués d’un seul bloc de calcite, optiquement homogène. En lumière pola- 
risée, nicols croisés, les coccolithes montrent une croix noire et les plaquettes 
quadrangulaires ont chacune une teinte uniforme, liée à leur orientation. Cette 
règle ne souffrait jusqu'ici aucune exception. Elle s'applique aussi, d’ailleurs, 
aux Discoastéridés (*), dont les discoasters sont des sortes de coccolithes 
étoilés. 

L'étude d’une forme superficiellement décrite par Gran et Braarud, sous le 
nom de Pontosphæra Bigelowi (?), m'a apporté le premier exemple d'éléments 
jouant chacun, morphologiquement, Ze rôle d’un seul coccolithe, mais ayant 
eux-mêmes une structure conxposite. 

Je crée le genre Braarudosphæra (?) pour ce type méconnu de Coccolitho- 


(:) G. Derranore, Bull. Soc. franc. de Microsc., 3, 1934, pp. 29-67, 19 figures. 

(?) Journ. of the biol. Board of Canada, 1, 1935, p. 388 (/ig. 67). 

(©): Braarudosphæra nov. gen. Coccolithophoridé à coque dont les éléments calcaires 
pentagonaux sont formés chacun de cinq plaquettes accolées, Espèce type : Braarudosphæra 
Bigelowi (Gran et Braarud) Defl. comb. nov. Syn. : Pontosphæra Bigelowi Gran et Braarud, 
loc. cit. supra. 


44o _ ACADÉMIE DES SCIENCES. 


phoridé, dont la position systématique sera envisagée plus loin. Gran et 
Braarud ont reconnu, chez Pontosphæra Bigelowr, la présence de 12 coccolithes 
représentés par de simples plaques pentagonales que Kampitner a cru devoir 
considérer hypothétiquement comme des discolithes cupulés (*). Or, en fait, 
ces éléments, qu’on ne $Saurait appeler coccolithes, — défi trop flagrant 
à l’étymologie, — sont composés chacun de cinq plaquettes de calcite, 
trapézoïdales (Jig. 2), paraissant séparées les unes des autres par de faibles 


Fig. 1-5. — Coccolithophoridé : Braarudosphæra nov. gen. Bigelowi (Gran el Braarud) comb. now. 
1, coque entière; ? et 3, un élément isolé, vu en lumière naturelle (2) et en lumière polarisée, 
nicols croisés (3); 4 et 5, une coque entière, orientée différemment. En 5, coupe optique montrant 
l'épaisseur de la paroi; en pointillé, un élément de la face supérieure, en trait interrompu, l'élément 


symétrique de la face opposée. Vase, Océan Atlantique, 645" de prof.; à r00k" à l'O. de Casablanca. 


Grossissement : 3900. 


intervalles dessinant une étoile à. cinq branches. L'examen en lumière 
polarisée ( fg. 3) montre que la calcie a une orientation constante pour chaque 


plaquette, les cinq axes d’extincuon formant entre eux des angles de 92°. 


L'ensemble de ces cinq plaquettes constitue un élément rigide, possédant son 
individualité propre et qui se retrouve entier lors de la désagrégation de la 
coque de Braarudosphæra. Le microscope optique ne m’a pas permis, jusqu'ici, 
de reconnaître ce qui lui assure sa cohésion. 
. La cellule de Braarudosphæra comporte donc un revêtement calcaire affectant 
la forme d’un dodécaëdre régulier, chaque face pentagonale correspondant 
à un élément tel qu’il vient d’être décrit (/ig. 1, 3). 

Tergestiella est le seul autre Coccolithophoridé typiquement et constamment 
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porteur de 12 coccolithes, également disposés en dodécaèdre. E. Kampiner[(*) 
p: 94 et 114 | considère ces coccolithes circulaires, ornementés, comme dérivés 
des placolithes et place en conséquence son genre Tergestiella auprès de 
Coccolithus. Il a pensé à un rapprochement possible entre les deux formes 
dodécaédriques, Tergestiella adriatica et Pontosphæra Bigelowri, supposant, avec 
quelque raison, le dessin de Gran et Braarud très schématique. Les précisions 
apportées 1c1 démontrent que Tergestiella et Braarudosphæra n’ont en commun 
que le nombre constant de leurs éléments qui sont eux-mêmes essentiellement 
différents. 

Les caractères extrêmement singuliers des éléments de Braarudosphæra ne 


permettent pas son introduction dans les cadres de la classification actuelle des 


Coccolithophoridés et me conduisent à créer une famille nouvelle, les Braaru- 
dosphærida (5) dont ce genre est présentement le type unique. Cette famille 
occupetune position tout à fait indépendante : on ne peut la rapprocher d'aucune 
des familles connues. 


MÉDECINE. — Sur l’action de certains corps cancérigènes chez les Céphalopodes. 
Note (‘) de MM. Rexé JAcQuEMaAIN, Antoine JuLLIEN et Roserr Noer, 
présentée par M. Léon Binet. 


L'un de nous a montré antérieurement que les Céphalopodes constituent un 
matériel très favorable pour l'étude des réactions inflammatoires (*). Aussi 
dvons-nous choisi ce groupe, et plus particulièrement la Seiche, pour l’obser- 
vation des effets qui pourraient être éventuellement déclenchés par l’applica- 
tion de certaines substances telles que le 1.2.5.6-dibenzanthracène, dont les 
travaux de Burrows, Hieger et Kennaway ont révélé le pouvoir cancérigène (°). 

Quelques paillettes de produit, préparé par l’un de nous, enrobées dans de la 
vaseline, sont introduites, à l’aide d’un trocart, sous la peau du sac: viscéral, 
dans la partie ventrale: L'animal est ensuite mis en observation dans un bac à 
eau de mér renouvelée.-Si, dans le début, le contact entre les tissus et le corps 
chimique est étroit, on voit se développer très vite une tumeur rapidement 
extensive, à contour ovalaire ou circulaire qui peut atteindre, en cinq jours, 
un diamètre de plusieurs centimères. 

Macroscopiquement, la lésion, fortement surélevée, présente un aspect 


(*) Ann. des Naturhistor. Museum, Wien, 51, 1941, p. 112. 
(5) Braarudophæridæ fam. nov. (Braarudosphæraceæ, nomenclature botanique). 
Caractères du genre type Braarudosphæra Dell. vide supra. 


(*) Séance du 18 août 1947. 
(2) À. Juzren, Comptes rendus, 186, 1928, p. 526 et 210, 1940, p. 608. 
(*) Proceedings of the Royal Society of London, B; 3, 1932, p. 238. 
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blanchâtre. Il n’y a aucune tendance à la formation d'un sillon d'élimination, 
donc une escarre. C’est là une différence essentielle avec les inflammations 


étudiées antérieurement par l’un-de nous. En outre, des fragments de tissus 


autolysés et putréfiés se détachent par lambeaux. 
L'examenthistologique.révèleides lésions caractéristiques pour l’interpréta- 
tion desquelles il'est: indispensable d'indiquer d’abord la structure de la peau 


normale, 


Observée.en dehors de la zone tumorale, la peau offre, de dehors en dedans, 
la constitution suivante : au-dessous de l’épithélium de revêtement, et jusqu'au 
muscle, on voit une couche de tissu conjonictif lâche, riche «en capillaires san- 
guins. Dans la partie superficielle de ce derme, ‘existe une traînée continue de 
chromatophores, doublée, en dedans, par une couche d'iridocystes, dont cer- 
tains sont bien caractérisés ipar leur noyau inclus au milieu de disques éosino- 
philes empilés au sein de. la membrane périphérique. Le tissu conjonctif 
sous-épithélial contient des éléments cellulaires arrondis ou ‘fusiformes. tes 
derniers ont un noyau allongé, un protoplasme étiré dans le même sens et 
dépourvu de granulations. Les éléments arrondis, véritables histiocytes, ont 
un noyäu circulaire, serti d’une bordure protoplasmique généralement mince; 
la plupart d’entre eux contiennent des granulations éosinophiles en quantités 
variables. Certains de ces noyaux présentent une incisure de profondeur 
variable; d’autres prennent un aspect oblong; leur protoplasme s’allonge plus 
ou moins; ils paraissent être une forme de transition avec les cellules fusi- 
formes agranuleuses déjà signalées. Le muscle sous-jacent au derme est 
disposé en strates successives, avec orientation perpendiculaire d’une strate à 
l’autre, 

Aufuret àmesure que l’on se rapproche de la zone tumorale-et.qu’on pénètre 
à son intérieur, on constate les modifications suivantes ; l’épithélium de surface 
disparait ;.la ligne continue des chromatophores s’efface et ceux-ci n’existent 
plus-qu’à l’état isolé ; il ya épaississement du tissu conjoncuif dermique qui, 
dans la partie centrale de la lésion, est considérablement augmenté. On cons- 
tate, Là, l’existence de cellules arrondies, à noyaux homogènes, pycnotiques, 
dont le protoplasme, faiblement éosinophile et presque toujours dépourvu de 
toute différenciation visible, renferme parfois des granulations acidophiles. Il 
n'existe plus de cellules fusiformes, qui semblent toutes être retournées à l’état 
de cellules rondes. 

Tous ces éléments appartiennentévidemment aux mêmes catégories que ceux 
de la zone normale, mais ils ont subi une autolyse massive et apparaissent dis- 
séminés sans ordre dans toute l'épaisseur du derme, jusqu’au muscle, dont la 
partie superficielle, dissociée, est, elle-même, pénétrée par quelques cellules 
histiocytaires identiques à celles rencontrées dans le derme. 

Il s’agit, en somme, d’une infiltration hystiocytaire de toute la couche der- 
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. mique, au niveau du point d'injection, par des cellules présentant, toutes, des 
lésions de dégénérescence et de lyse protoplasmique marquées. 

En résumé, chez la Seiche, le 1.2.5.6-dibenzanthracène, en injection intra- 
11 dermique, provoque un type de lésion bien spécial et jusqu'alors inobservé, 
consistant en apparition de tumeurs rapidement extensives, qui ne présentent 
aucune tendance à l'élimination par les moyens de défense dont dispose l’ani- 
mal. Il n’y a pas de réaction cellulaire orientée par rapport à l’agent nocif, mais 
seulement une infiltration réactionnelle diffuse et faible représentée par des élé- 
ments de type hystiocytaire indifférenciés ou dédifférenciés. Ce types’oppose à 
celui décrit par l’un de nous dans le cas d’inflammations banales déclenchées 
par l'inclusion d’agents nocifs variés. 


La séance est levée à 15°457. 
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Note de M. Victor Thébault, Ha je géométrie r récente e du tétraèdré : : 


Poe 1269, ligne 16, au lieu sas hi f je 


POS D à PAUL Pa: 
| 3V(A? Æ B+Cr D) 
lire 
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Note de M. Victor Thébault, Nouvelles sphères associées au 


Page 1614, formules (1), au lieu de. 


00 = +), 
lire 

F 2 12 
CP AE 2e 


et au lieu de 


_ R'— Z(a + a?) 
EURE = RU & ui 


2— 
él 3 re 12 
lire 
g— BR? — ho ant” sise . 
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Page 1615, ligne 18, au lieu de t, lire Ti. 

Page 1616, ligne 5, au lieu de 
— GR X(a+a2)2— (RO — R:)/4, 

lire 

[SR 


Sa + aty4] = (RO — R:)/4. 
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